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Personne ne semblait devoir empêcher la catastrophe qui se dessinait au bout du comptoir de se produire. Lucy Alatore ne prêta plus qu’une oreille distraite à sa sœur, qui lui décrivait la maison que son mari et elle allaient faire construire, et chercha Joey, le barman, du regard. Ce dernier était censé empêcher les accidents comme celui vers lequel fonçait le cow-boy ivre qui cherchait ses clés de voiture dans sa poche.
— Lucy, tu ne m’écoutes pas, hein ? demanda Mia.
— Désolée.
Lucy se leva et vit enfin Joey, à l’autre bout du comptoir, en train de flirter avec un groupe de filles à qui il servait des margaritas.
— J’essaie de…
— De trouver quelqu’un pour prendre ses clés à ce cow-boy, la coupa Mia. J’avais compris.
Elle se leva, elle aussi, et haussa les épaules.
— C’est aussi bien, décréta-t-elle. Jack doit être encore réveillé et m’attendre.
En prononçant ces mots, Mia, d’ordinaire aussi réservée qu’une nonne quand il s’agissait de sexe, esquissa un sourire des plus sensuels.
Lucy leva les yeux au ciel. Si sa sœur continuait à étaler ainsi sa vie sexuelle, elle allait finir par l’insulter, ne serait-ce que pour calmer sa jalousie.
Elle la serra malgré tout dans ses bras et la retint contre elle pendant un moment, plus longuement qu’il n’aurait pu sembler nécessaire, même entre deux sœurs qui s’adoraient.
— Je suis restée assise pendant deux heures à attendre que tu me dises ce qui t’embête, chuchota Mia.
— Ce qui m’embête ?
Elle s’écarta, s’assura de sourire gaiement, et ajouta :
— Rien ne m’embête, Mia. C’est une loi universelle.
Mais les yeux couleur d’ambre de sa sœur semblèrent forer un trou dans sa tête, et elle dut recourir à tout son arsenal pour continuer à sourire. Soudain, la sonnerie Single Ladies, de Beyonce, retentit du fond de son sac à main, posé sur la chaise à côté d’elle, pour la dixième fois de la soirée.
— Tu vas répondre ? demanda Mia.
— Non.
Mia soupira, vaincue.
— Bon. Tu te sens en état de conduire ?
— Autant que toi.
Toutes deux baissèrent les yeux vers le plat de nachos et les deux canettes à moitié pleines de bière légères. Pour avoir grandi dans l’entourage d’un alcoolique, elles faisaient toujours preuve d’une extrême prudence envers l’alcool.
Mia lui serra l’épaule et partit. Quand elle eut passé la porte du Sunset Bar and Grill, Lucy prit une grande inspiration et se tourna vers le comptoir en rajustant le T-shirt Armani qu’elle avait acheté dans une friperie. Ses seins l’aideraient peut-être à persuader la locomotive ivre de ne pas quitter la gare.
— Salut, cow-boy, dit-elle en s’approchant.
L’homme, qui tenait à peine debout, fouillait ses poches à la recherche de ses clés. Enfin, il sortit le trousseau de sa veste en jean usée.
— Trouvées !
Il soupira, comme si la seule apparition de ces clés suffisait à emplir son âme d’une intense satisfaction, et s’arracha avec peine du comptoir.
Lucy lui barra la route.
— Où allez-vous ? demanda-t-elle.
— Je rentre.
Il leva les yeux vers elle, marqua un temps d’arrêt et l’examina, lentement et sans tact.
— A moins que tu veuilles prendre un verre avec moi, ma jolie ?
Malgré l’alcool, il avait un sourire si charmeur qu’elle ne put s’empêcher de lui sourire en retour.
— Je pense que vous avez assez bu, répondit-elle. Si j’appelais pour que quelqu’un vienne vous chercher ?
— Personne à appeler.
Il plissa les yeux.
— On se connaîtrait pas ? demanda-t-il.
Elle le regarda de nouveau. Il ressemblait à tous les hommes de moins de trente ans qui fréquentaient ce bar, avec ses bottes de cow-boy, son visage hâlé et buriné, et son menton volontaire. Mais ces yeux bruns…
— Merde alors, marmonna-t-il en tanguant vers elle. Lucy Alatore ! Tu m’as montré tes nichons au match de foot de l’Etat.
Oh, mon Dieu ! Reese McKenna. En effet.
— L’un de mes moments les plus glorieux, dit-elle.
— J’ai gagné ce match.
— Oui, en effet.
— Tu avais de beaux nichons.
Il baissa les yeux vers sa poitrine, et elle se hâta de rajuster le décolleté de son T-shirt anthracite.
— Ils le sont toujours, répliqua-t-elle.
— Je peux voir ?
— Non. Mais si je te ramenais chez toi ?
— Eh bien, j’aime les femmes entreprenantes…
— Tu es ivre, Reese. Tu ne peux pas conduire.
Il baissa les yeux vers ses clés, comme s’il attendait qu’elles lui soufflent une idée. Comme si le trousseau et lui étaient de vieux amis qui avaient déjà connu cette situation.
— Viens, dit-elle doucement. Je vais te ramener.
— Je ne… je ne veux pas te déranger, Lucy.
Il lui adressa un sourire adorablement gêné, qui réveilla le souvenir du garçon qu’elle avait connu au lycée, ce garçon à qui tout réussissait.
— Reese, tu sais aussi bien que moi qu’il n’y a pas de taxis dans le coin.
Elle tapota son bras ferme, tout en tendant sa main libre pour qu’il y dépose les clés. Il hésita quelques instants et les lui donna.
Ils sortirent dans l’air frais et pur de Wassau, petite ville rurale de Californie où l’on trouvait deux vaches pour un habitant. Main Street, illuminée sur quelques pâtés de maisons par quatre réverbères, filait vers les montagnes.
Lucy jeta un regard à sa vieille Civic, qui était garée à gauche, dans toute sa gloire rouillée, puis au porte-clés de Reese, frappé d’un emblème étranger. Par curiosité, elle pressa le bouton d’ouverture à distance.
Les phares qui s’allumèrent étaient ceux d’une voiture de sport racée tapie à l’autre bout du parking, parmi les pick-up couverts de boue. Voyons… Qu’allait-elle choisir ? La vieille Civic décatie, ou la voiture de sport de luxe ?
La question ne se posait même pas.
— On va prendre ta voiture, décréta-t-elle.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle était équipée d’une boîte de vitesses automatique.
Reese se glissa — assez élégamment d’ailleurs pour un homme dans son état — sur le siège passager et baissa son chapeau sur ses yeux, adoptant la posture de l’homme qui s’apprête à cuver.
— Minute, Reese. Où est-ce que tu habites ?
— Suis chez Jeremiah.
— Jeremiah Stone ?
Cette soirée devenait soudain bien plus palpitante… Reconduire Reese devenait beaucoup plus intéressant si elle devait trouver Jeremiah Stone au bout du chemin.
— Je ne savais pas qu’il était revenu en ville, dit-elle.
— Si, m’dame, marmonna Reese.
Il s’enfonça dans son siège baquet et sembla s’endormir comme une masse.
Stone Hollow, où vivait Jeremiah, était le ranch le plus proche du Rocky M, où elle avait grandi — et qui était récemment redevenu son foyer pendant que la vie qu’elle s’était construite à Los Angeles tombait en morceaux.
Jeremiah, qui avait cinq ans de plus que Reese et elle, avait été une légende locale du nord de la Californie. Un as du rodéo qui avait quitté la ville pour connaître le succès dans l’arène, alors qu’elle était en première année d’université. La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était en première page d’un tabloïd, au bras d’une superbe star de musique country.
Elle tourna la clé de contact et le moteur s’éveilla dans un rugissement de fauve. Les vibrations qui se propagèrent aussitôt dans son corps lui donnèrent l’impression de chevaucher une créature sauvage. Elle passa la première — Dieu merci, c’était un boîtier automatique ! —, et une sensation familière d’excitation et d’audace traversa sa poitrine quand la puissante voiture s’engagea dans Main Street.
Elle ouvrit la vitre pour laisser l’air des montagnes glisser ses doigts frais dans ses cheveux et déposer des baisers sur ses joues. Le col de son T-shirt s’entrebâilla, et l’air s’y engouffra, glissant vers des régions plus intimes.
Elle jeta un regard vers Reese, sourit et mit les gaz, fonçant dans la nuit vers le sommet des montagnes.
Vingt minutes plus tard, elle s’arrêtait dans la cour pavée, devant l’immense ranch à deux niveaux blotti dans une jolie petite vallée, à l’ouest du Rocky M. Le clair de lune parait les champs d’argent et donnait aux chevaux, dont le souffle se cristallisait dans la nuit fraîche, l’allure de créatures mystiques.
La vie était bizarre, parfois. Quand elle vivait ici, elle ne rêvait que d’en partir. Elle voulait de l’aventure, de la culture, de l’animation. Pas de la poussière.
Mais, au cours des cinq années qu’elle venait de passer à Los Angeles, elle s’était souvent surprise à regretter le parfum des genévriers cuits par le soleil, et la poussière dorée des crépuscules. A Los Angeles, où le Stetson ne se portait qu’avec une certaine ironie, elle avait souvent eu envie de retrouver l’authentique. Elle avait fréquenté des hommes cyniques, vêtus de jean de marque moulant, jusqu’à ce que naisse en elle le désir de rencontrer un vrai cow-boy, capable d’écraser un homme en jean de marque moulant aussi facilement qu’un insecte.
La porte d’entrée s’ouvrit sur un rectangle de lumière dorée. La longue silhouette mince qui s’y dessina devait être celle de Jeremiah. Ces larges épaules étaient les bienvenues ; il allait sans doute falloir porter Reese jusqu’à l’intérieur.
Elle descendit de voiture, et agita la main.
— Salut. Je ramène Reese, dit-elle. Il était trop soûl pour conduire.
Sans dire un mot, Jeremiah enfila ses bottes, descendit les marches du porche et s’avança vers elle. Quand il sortit de l’ombre que projetait la maison, le clair de lune argenté souligna ses boucles noires et fit scintiller ses yeux bleu glacier.
Elle tressaillit. Jeremiah Stone n’avait pas changé. D’ailleurs, si son corps était encore traversé d’une légère vibration, elle n’aurait pu dire si c’était parce qu’elle venait de conduire cette voiture, ou si c’était à cause de Jeremiah. Il était tout à fait le genre d’homme à faire vibrer le corps d’une femme.
Il y avait quelque chose de diabolique dans le sourire qu’il lui décocha, et elle se surprit à lui sourire en retour. Avec cette bouche, Jeremiah aurait pu séduire une sainte ! Si on en croyait sa réputation, il avait sans doute déjà essayé.
— Merci de l’avoir ramené, dit-il.
Il ouvrit la portière côté passager, et Reese dégoulina littéralement de la voiture. Jeremiah le retint sans effort et, le soutenant et le portant tout à la fois, le traîna vers la maison. Quand son chapeau tomba, il s’arrêta, se demandant sans doute comment il allait le ramasser.
— Je m’en occupe, dit-elle.
Elle prit le chapeau et suivit les deux hommes à l’intérieur.
Elle n’était pas entrée dans cette maison depuis la mort du mari d’Annie, la sœur de Jeremiah, quelques années plus tôt. Mais le grand séjour ne ressemblait en rien au souvenir qu’elle en avait gardé. Cette pièce ressemblait à un croisement entre une laverie automatique et un magasin de sport.
Du bout du pied, Jeremiah fit tomber une pile de linge du grand canapé, où il déposa Reese.
— C’est Lucy, dit Reese en la montrant du doigt. Elle m’a montré ses nichons.
Jeremiah haussa les sourcils.
— Il y a quinze ans, précisa-t-elle vivement. Et c’était pour lui porter chance.
Comme si cela rendait son acte plus raisonnable.
Faute de mieux, elle accrocha le chapeau de Reese à une crosse de hockey coincée entre les coussins d’un fauteuil.
— C’était au match de foot de l’Etat, ajouta-t-elle.
— Ça doit avoir marché. Il avait gagné, pas vrai ? demanda Jeremiah.
— Oui. Apparemment, mes seins ont des pouvoirs que je ne comprends pas moi-même.
Jeremiah méritait un bon point. Il ne posa pas les yeux sur ses seins et ne lâcha aucune plaisanterie douteuse. En fait, il ne la regarda même pas. Il attrapa la couverture rouge, blanc et bleu délavée qui était posée sur le dossier du canapé et en couvrit Reese, dont la joue reposait sur un slip de petit garçon, à l’effigie de quelque superhéros.
— Merci de l’avoir ramené, Lucy.
— Je ne pouvais pas le laisser conduire.
— Je n’aurais pas dû le laisser partir.
Elle regarda tout autour d’elle. Elle s’attendait à ce qu’Annie arrive en peignoir pour leur sonner les cloches parce qu’ils faisaient trop de bruit.
— J’espère qu’on n’a pas réveillé Annie, dit-elle.
Jeremiah se racla la gorge et se pencha pour ramasser le linge qu’il avait fait tomber du canapé. Son T-shirt remonta, dévoilant son dos pâle et parsemé de taches de rousseur où se dessinaient des muscles fermes, et l’extrémité d’une cicatrice, vestige d’une blessure à laquelle elle ne voulait pas penser. Le denim déteint de son jean enserrait ses hanches comme l’eut fait une amante fidèle, et elle ne put s’empêcher de penser qu’un alléluia devait résonner quelque part chaque fois qu’il se penchait ainsi en avant.
— Annie est morte, lâcha-t-il d’une voix sourde. Au printemps dernier.
— Quoi ?
Elle s’arracha à la contemplation de son corps, soudain honteuse de son voyeurisme.
— Oh, mon Dieu ! Jeremiah… Qu’est-ce qui s’est passé ?
Il se redressa. Il tenait une pile de petits jeans, qu’il jeta dans une corbeille à linge déjà débordante.
— Le cancer. Ç’a été rapide.
— Je suis tellement désolée, Jeremiah. Je… je ne savais pas…
— Ce n’est pas grave, Lucy. Je ne m’attends pas à ce que le monde suive les tragédies qui frappent la famille Stone.
— Où sont tes neveux ?
— Ils dorment. Il est 22 heures.
— Est-ce que tu…
Elle s’interrompit. Lui, tuteur de trois petits garçons ? C’était tellement… bizarre. Surréaliste. Jeremiah Stone était un cow-boy doublé d’un sex symbol. Il avait été interviewé par ESPN, et la vidéo sur laquelle on le voyait se faire piétiner par un taureau avait fait le buzz sur YouTube. Il sortait avec de sublimes stars de musique country, et n’était vraiment pas le genre d’homme qui plie des slips à l’effigie d’un superhéros.
Il soupira et sourit comme s’il n’arrivait pas plus qu’elle à y croire.
— Si je m’occupe de mes neveux ? Oui.
Il passa une main dans ses boucles couleur d’ébène avant de la poser sur sa hanche et de balayer la pièce du regard, comme s’il se trouvait sur les lieux d’une catastrophe nationale et ne savait vraiment pas ce qu’il devait faire.
— Je suis tellement désolée, murmura-t-elle.
— Moi aussi.
Un silence pesant s’installa. Juste au moment où elle ouvrait la bouche pour prendre congé, Beyonce se mit à chanter dans son sac.
— C’est ton téléphone ? demanda Jeremiah.
— Je dirais plutôt que c’est une rengaine déplaisante, répondit-elle, éludant à la fois la question et l’appel.
Il éclata d’un rire qui trancha l’atmosphère pesante comme l’aurait fait un couteau.
— Tu veux un verre ? lui demanda-t-il.
Il souriait de nouveau, et un Jeremiah Stone qui souriait était une tentation à peu près irrésistible. Aussi irrésistible que des chips enrobées de chocolat ou des soldes chez Macy.
— Je prendrais bien une bière, répondit-elle.
— Parfait.
Il enjamba le linge propre et ajouta :
— En espérant que Reese ne les a pas toutes bues.
Elle le suivit dans la cuisine qui était à peu près dans le même état que le séjour. Pas vraiment sale, mais très encombrée. Il y avait une pile de vaisselle propre sur l’égouttoir, et l’évier était rempli de tasses. La table ronde était couverte de sacs à dos et de livres de classe. Une assiette, avec une moitié de sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture, avait été oubliée sur une chaise.
Jeremiah était un papa. Le papa le plus sexy de la planète, ce qu’elle n’arrivait toujours pas à assimiler.
— Tiens, dit-il en lui tendant une bière. Si nous…
Il se tourna, regarda la table et grimaça.
— Il fait bon, dehors, reprit-il. Allons nous asseoir sous le porche.
— Bonne idée.
Il ouvrit la baie vitrée coulissante, et elle essaya de ne pas remarquer sa force, ni la façon dont son T-shirt usé moulait les muscles qui jouaient au moindre de ses mouvements.
— Lucy ?
Elle leva vivement les yeux vers son visage. Il riait. Il riait d’elle. Elle lui sourit. Et alors ? Il devait avoir l’habitude que les femmes le regardent, non ? Il était impossible de ne pas regarder un homme doté d’un tel physique. C’était une loi intangible.
— Tu viens ?
— Je te suis.
Le porche était lui aussi encombré mais d’équipements sportifs et de chaussures en tout genre.
Jeremiah s’assit sur une chaise, et elle s’installa près de lui. L’air frais traversait le fin jersey de son T-shirt pour glisser jusqu’à sa peau, mais la proximité de Jeremiah était comme celle d’un rocher chauffé par le soleil.
— Alors, Lucy Alatore, qu’est-ce qui t’a ramenée au Rocky M ?
— Une femme a bien le droit d’aimer sentir la bouse de vache au réveil.
— Pas les femmes comme toi.
Elle sentit qu’il détaillait ses boucles d’oreilles ornées de plumes, les bracelets qui tintaient à ses bras, son legging et ses bottes à talons hauts. Ici, elle était exotique. Presque bizarre. Mais cela ne la gênait pas le moins du monde.
— Et pourtant c’est vrai, Jeremiah. C’est vrai.
— Combien de temps vas-tu rester ?
Elle haussa les épaules.
— Nous ne sommes pas pressées.
Pas pressées du tout de retourner vers le chaos qu’elle avait créé.
— Nous ?
— Maman et moi. Elle m’a suivie à Los Angeles.
— Ta sœur dit que tes bijoux marchent bien. On ne parle que de toi dans toute la Californie du Sud, fit remarquer Jeremiah en lui souriant.
Sa sœur n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait, songea-t-elle tristement.
— Elle est fière de moi, c’est tout, répondit-elle.
— J’ai acheté l’un de tes colliers à l’une de mes petites amies.
Elle en recracha presque sa bière.
— Vraiment ? lança-t-elle.
— L’un de ces jolis petits colliers aux motifs de fer à cheval. Je les aimais beaucoup.
Pas elle. Ces jolis petits colliers aux motifs de fer à cheval avaient été son Waterloo. Son talon d’Achille. Le serpent dissimulé dans l’herbe.
— Si j’avais su, je t’aurais demandé de me parrainer, dit-elle.
— Tu n’avais pas besoin de moi. Tout Hollywood portait ce collier.
Hors de question qu’elle gâche ce moment au clair de lune en parlant de ces colliers. Elle lui jeta un regard de côté et changea de sujet.
— J’ai du mal à t’imaginer à Hollywood.
— C’est là que sont les jolies filles.
Il fit jouer ses sourcils, baissa les yeux vers ses bottes et ajouta :
— Je n’y suis pas resté longtemps. Notre relation s’est terminée peu après que je lui ai offert ce collier.
— Tu n’aimais pas ?
— Non. J’aimais vraiment ce collier…
Elle rit.
— Je parle de Los Angeles.
— Bon Dieu, non ! lança-t-il en frissonnant. Pas du tout mon genre d’endroit.
— Mais la ville devait t’adorer, en revanche.
Avec ces cheveux et ces yeux, cette façon de bouger, mi-cow-boy, mi-chat, mais homme à cent pour cent…, les agents de casting avaient dû se bousculer pour l’avoir. Sans parler des femmes.
— Et toi ? demanda-t-il.
— Cette ville ne m’aime pas.
Car elle était certaine d’une chose, c’était que Los Angeles s’était à peine aperçue de sa présence. Quelle amère déception… Elle avait rêvé de mettre cette ville en ébullition, et elle avait été si proche d’y parvenir, si proche…
Elle fit tourner sa bouteille entre ses mains. Sa poitrine lui faisait mal, aussi mal que si quelqu’un se tenait debout dessus. Ce devait être ce que l’on ressentait, quand on échouait.
— Hé, murmura Jeremiah.
Il poussa doucement son épaule de la sienne. Sa chaleur se propagea à son corps, la tirant de ses réflexions.
— C’est la première fois depuis des mois que je vis une soirée qui ressemble de près ou de loin à un rendez-vous, dit-il. Alors ne pleure pas, s’il te plaît, parce que si tu pleures, je m’y mettrai sans doute, moi aussi, et j’ai juré que plus jamais je ne pleurerais à un rendez-vous.
Charmée malgré son humeur sombre, elle lui sourit.
— Et ça te permet d’arriver à tes fins ? demanda-t-elle.
— Au contraire. Pleurer à un rendez-vous est un contrôle des naissances très efficace.
Un sourire étrange jouait sur ses lèvres. On aurait dit qu’il venait de découvrir un trésor sur son porche, là, tout près de lui. Pendant un long moment, elle se perdit dans le bleu de ses yeux.
Jeremiah Stone, je vais t’embrasser, pensa-t-elle. Et cette idée la comblait. Cette seule perspective la grisait. Elle ne quitterait pas cette maison sans avoir goûté les lèvres de cet homme.
Elle était strictement monogame, et n’avait eu aucune aventure sans lendemain en quinze ans. Elle n’avait connu que des relations durables, dont certaines l’avaient amenée à envisager le mariage. Mais elle aimait embrasser.
Et puis sa vie n’avait pas été très facile, ces derniers mois. Le stress, l’inquiétude, les regrets et la peur l’avaient usée jusqu’à l’os, et elle avait tellement pris l’habitude de crouler sous l’accablement que la seule pensée d’embrasser un magnifique cow-boy sous le clair de lune était le soulagement le plus doux dont elle puisse rêver à cet instant.
Jeremiah avança doucement la main vers son visage pour écarter d’un doigt une longue mèche de cheveux qui lui retombait sur l’œil.
Sa peau grésilla presque à ce contact, et le reste de son corps hurla de jalousie.
— Tu me rappelles Hollywood, murmura-t-il.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
Elle était tellement perdue dans ses yeux qu’elle se moquait pas mal que ce soit une insulte.
— Tu es à la fois belle et triste.
Elle se racla la gorge et détourna les yeux. Embrasser un beau cow-boy au clair de lune était une chose, le laisser lire en elle aussi facilement en était une autre.
— Alors, comment as-tu fini avec un cow-boy ivre sur ton canapé ? lança-t-elle d’un ton détaché.
Elle fit rouler la bouteille entre ses mains. Le cliquetis du verre contre ses bagues lui fut agréable — et assez fort pour chasser son envie d’embrasser un beau cow-boy…
— Reese ? Il s’est pointé hier. Il a gagné un beau paquet au rodéo de Fort Worth et cherchait quelqu’un pour l’aider à le dépenser.
— Et l’homme qui s’occupe de trois petits garçons était un choix logique.
Il esquissa un petit sourire fatigué.
— Il n’était pas au courant, lâcha-t-il dans un soupir. Personne ne l’est vraiment. Après mon accident, j’ai un peu disparu de la circulation.
— J’ai vu la vidéo.
— Sur YouTube ?
— C’était horrible. Tu ressemblais à une poupée de chiffon.
— Je sais, dit-il en riant. J’y étais !
Etonnée par son détachement, elle le fixa.
— Comment est-ce que tu peux en rire ? murmura-t-elle. Tu ne t’es pas dit que tu allais mourir ?
— Si. Mais, finalement, je ne suis pas mort.
Il finit sa bouteille, qu’il posa à côté de lui.
— Ce sont les risques du métier, ajouta-t-il. Ce genre d’accident se produit rarement, mais pas un seul cavalier ne regarde la barrière s’ouvrir sans se dire qu’il vit peut-être ses derniers instants.
— C’est dingue.
— C’est…
Ses yeux pétillèrent, son sourire s’élargit. L’amour du danger et l’excitation qui émanaient de Jeremiah lui coupèrent le souffle. Elle avait l’impression de respirer des étincelles.
— C’est la beauté du rodéo, conclut-il.
— Ça te manque.
Ce n’était pas une question. Il était évident que cet homme ne vivait, ne respirait que pour ce genre d’excitation.
— Tu ne peux pas savoir à quel point, chuchota-t-il.
Il leva les yeux vers la lune énorme, suspendue dans le ciel, au-dessus des genévriers qui bordaient la pelouse.
Oh, non ! Elle posa sa bouteille de bière et glissa les mains entre ses genoux. S’il y avait une chose au monde qu’elle aimait plus qu’un bel homme au clair de lune, c’était un bel homme triste au clair de lune. Chez elle, c’était une vraie maladie, et elle le savait. Un point faible de plus.
Elle aimait penser qu’elle pouvait sauver les hommes. Qu’elle pouvait leur redonner l’espoir. Elle savait que cette mission était infailliblement vouée à l’échec, mais elle ne pouvait s’empêcher de tenter sa chance.
Elle se leva et se tourna vers Jeremiah. Il posa sur elle un regard où brillait une lueur d’intérêt avec une petite note sexuelle qui fit vibrer et ronronner son corps. Il y avait si longtemps qu’on ne l’avait pas touchée et caressée. Elle avait bien l’intention de quitter cette maison sans avoir retiré ses vêtements, mais elle voulait quand même emporter quelque chose avec elle.
— Lève-toi, cow-boy, murmura-t-elle.
En elle brûlait cette audace qui ne pouvait mener qu’au désastre. Le clair de lune jouait dans les cheveux de Jeremiah, le coin de sa bouche était relevé en un demi-sourire enjôleur, annonciateur de danger et de cœur brisé.
Quand il se leva, son torse effleura la pointe de ses seins, qui durcirent aussitôt. La douleur délicieuse qui la traversa lui coupa le souffle.
Son souffle était altéré, à lui aussi, et c’était peut-être le spectacle le plus sexy qu’elle ait jamais vu.
— Que vas-tu faire de moi, Lucy Alatore ?
— Je me le demande encore.
— Prends tout ton temps.
Elle glissa doucement la main sous la manche de son T-shirt, et sa paume se moula autour de la courbe ferme de son biceps.
— J’ai décidé, murmura-t-elle.
— Dieu merci.
— Je vais t’embrasser.
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PAR UNE NUIT D'ETE

Ténébreux, sensuel, incroyablement séduisant,
Jeremich Stone incarne I'homme idéal pour Lucy Alatore.
Avjourd'hui plus encore qu'hier, il est irésistible! Alors,
comment ne céderaitelle pas & la passion qui brile entre
eux 2 Certes, il y a plus d'un bémol & leur liison : Jeremiah,
désormais futeur de ses frois neveux, n‘a pas de femps &
consacrer & une véritable histoire d’amour ; quant & Lucy, qui
a fui Los Angeles pour éviter un scandale, elle na aucune
envie de s'attacher & un homme. Et surtout pas dans ce
coin paumé de Californie du nord ob elle s'est mise au vert.
Mais, aprés tout, pourquoi s'inquiéter du lendemain quand -
justement — ils ont décidé que leur histoire n’en aurait pas 2
Une décision raisonnable, non 2 ... A condition que |'amour
ne s'en méle pas.
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